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CHAPITRE 1
Bianca
Il semblerait que l’entreprise de ce sale type occupe tout l’étage supérieur.
J’appuie sur le bouton de l’ascenseur et finis de taper sur mon téléphone une liste de questions bâclées pour l’interview. Sylvia, ma rédactrice en chef, ne va pas être contente, elle les attend depuis deux jours, et là, elle n’aura pas le temps de suggérer la moindre correction. Suggérer des corrections, c’est toute sa vie.
J’ai déjà cinq minutes de retard pour mon rendez-vous et ce fichu ascenseur se traîne. Je m’acharne sur le bouton du trente-quatrième étage en me jurant de prendre les escaliers la prochaine fois. Mais à qui vais-je faire croire ça ? Avec ces chaussures ? Et cette jupe serrée ? Le simple fait d’avoir réussi à monter sur le trottoir quand le taxi m’a déposée devant l’entrée relève déjà du miracle.
Je souffle bruyamment. Il s’est arrêté ou quoi, là ? Sérieusement, c’est l’ascenseur le plus lent que j’aie jamais pris. Énervée, et peut-être un peu anxieuse à la perspective de cette interview, je jette à nouveau un coup d’œil aux boutons devant moi, avant d’enfoncer une nouvelle fois la touche en râlant : « Allez ! Je suis déjà à la bourre. »
Je pousse un soupir de soulagement quand la cabine semble enfin accélérer. Mais elle s’arrête soudain brusquement et je me retrouve dans le noir total.
– Voilà, vous avez réussi. Vous avez tout cassé, dit une voix grave derrière moi.
Surprise, je sursaute et laisse échapper mon téléphone qui s’écrase sur le sol. Il est cassé ; le bruit qu’il a fait est révélateur.
– Mince ! Regardez ce que vous m’avez fait faire.
Je me penche et tâtonne autour de moi pour le ramasser.
– Vous ne pourriez pas m’éclairer un peu pour que je puisse retrouver mon téléphone ?
– Ce serait avec plaisir.
– Merci, réponds-je sèchement.
– Si j’avais un portable.
– Vous plaisantez ? Vous n’avez pas de portable ? Qui se déplace sans son téléphone ?
– Vous devriez peut-être essayer. Si vous n’étiez pas aussi obsédée par le vôtre, nous ne serions pas dans cette situation délicate.
Je me relève et pose mes mains sur mes hanches.
– Comment ça ?
– Eh bien, vous étiez si occupée à taper un message que vous n’avez même pas remarqué qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la cabine avec vous.
– Et ?
– Si vous m’aviez vu, vous n’auriez pas sursauté en entendant ma voix et vous n’auriez pas cassé votre téléphone. On aurait donc de la lumière et vous pourriez voir le tableau de l’ascenseur et appuyer sur ce bouton vingt ou trente fois supplémentaires. Je suis sûr que ce serait utile.
Je sens l’homme se déplacer autour de moi.
– Que faites-vous ?
Sa voix vient d’un endroit différent quand il me répond. Il est sur ma droite et en dessous de moi.
– Je suis agenouillé en train de chercher votre portable.
Nous sommes dans l’obscurité totale. Je n’y vois absolument rien, mais je sens l’air bouger ; il a dû se relever.
– Tendez la main.
– Vous allez y poser mon téléphone, c’est ça ?
– Non, j’ai baissé mon pantalon et je compte y mettre mon sexe. Bon sang, mais vous êtes vraiment une garce, hein ?
Comme il ne me voit pas, je m’autorise un sourire à son sarcasme et tends la main.
– Contentez-vous de me rendre mon téléphone.
Une de ses mains effleure la mienne, tandis que l’autre laisse tomber mon portable dans la mienne avant de la refermer dessus.
– Vous avez un joli sourire. Vous devriez essayer de l’utiliser plus souvent.
– Il fait aussi noir que dans un four, ici. Comment pouvez-vous savoir que mon sourire est joli ?
– Je vois vos dents.
Alors qu’il relâche ma main, je sens aussitôt la panique m’envahir. Merde. Pas ici. Pas maintenant.
Avant qu’il ait eu le temps de s’éloigner, j’enlace nos doigts.
– Désolée… je… euh… pouvez-vous juste continuer à me tenir la main une minute ?
Il obéit sans poser de questions. C’est bizarre, mais cet inconnu presse légèrement mes doigts comme s’il savait que j’ai besoin d’être rassurée. Finalement, ma vague d’angoisse reflue et je le relâche.
– C’est bon, maintenant. Je suis désolée. J’ai fait une petite crise de panique.
– C’est fini ?
– Elles vont et viennent, comme ça. Je sens que, plus on reste coincés ici, plus il y a des risques pour qu’une autre arrive. Continuez à me parler. Ça me distraira.
– D’accord. Comment vous appelez-vous ?
Je ne peux résister au besoin de laisser échapper un cri.
– Aaaaaaaaaaaaaaaaah !!!
– C’était quoi, ça ?
Je crie à nouveau. Plus fort.
– Pourquoi faites-vous ça ?
Sans répondre à sa question, je dis simplement, le souffle court :
– Oh, ça fait du bien.
– Vous m’avez fichu la trouille.
– Désolée. C’est une technique que j’utilise pour contrôler mon angoisse… je crie à pleins poumons.
– C’est ce qu’il y a de mieux ?
– J’ai d’autres trucs. Je peux aussi palper mes boules.
– Pardon ?
– J’ai des boules. Les palper fait vraiment du bien.
– Des… boules ? Je pensais que vous étiez une femme, en tout cas d’après ce que j’ai vu de dos.
– Ce sont des boules chinoises. De méditation, en métal. Je les fais glisser l’une contre l’autre dans un mouvement circulaire dans ma main. Ça m’aide à me calmer.
Je fouille frénétiquement mon sac à main.
– C’est quoi tout ce boucan ? demande-t-il.
– J’essaie de les trouver. Elles sont quelque part là-dedans.
Sans lumière, j’ai bien du mal à les localiser.
– Mince, où sont-elles ?
Il rit doucement.
– J’ai des boules que vous pouvez masser si vous ne savez pas quoi faire.
– Vous êtes dégoûtant. Gardez vos boules loin de moi, s’il vous plaît.
– Oh, ça va. Je plaisante. Détendez-vous. C’est vous qui avez parlé de massage de boules. Nous sommes coincés dans le noir dans un ascenseur. J’essayais juste d’alléger l’atmosphère, bon sang.
Je trouve enfin mes boules chinoises et lance :
– Ha, elles sont là.
Je prends une profonde inspiration et commence à les faire tourner dans ma main, me concentrant sur le bruit apaisant que provoque le frottement du métal.
– Quel joli tintement ! dit-il sur un ton un peu sarcastique. Vous faites quoi exactement avec ?
– Je les fais tourner.
– Et cela suscite quelque chose en vous ?
– Oui.
Au bout de quelques minutes, je me tourne vers lui et dis :
– Ouvrez votre main.
Je dépose alors les boules dans sa paume.
– Gardez-les séparées avec votre index.
Quand je le sens utiliser le mauvais doigt pour placer les boules, j’ajoute :
– Non, j’ai dit l’index, pas le majeur.
– Ah, je vois. De toute façon, il vaut mieux que je laisse mon majeur au repos. Je pourrais en avoir besoin si cet ascenseur ne repart pas rapidement.
– Vous n’arrivez pas à rester sérieux. Rendez-les-moi.
Il laisse rouler les boules dans ma main.
– Une fois, je suis sorti avec une femme qui s’est soudain penchée sur la table en me disant qu’elle avait des boules coincées en elle.
– Des boules de geisha.
– Ah. Vous connaissez ?
– Oui.
– Alors vous êtes experte en boules. Vous en avez déjà utilisé ?
– Non. Je n’ai pas besoin de ça pour avoir un orgasme.
– C’est vrai ?
Je ne le vois pas, mais je devine son sourire.
Je secoue la tête et dis :
– OK, cette conversation devient trop bizarre.
– Seulement maintenant ? Je crois que notre rencontre a commencé à devenir bizarre au moment où vous m’avez explosé les tympans.
Cette situation est absolument ridicule. J’éclate de rire. Les boules en métal m’échappent et roulent par terre.
– Vous avez fait tomber vos boules.
Son ton ironique me fait rire de plus belle, déclenchant son hilarité aussi. Nous voilà officiellement pliés en deux comme des détraqués. La situation a fini par nous faire perdre la tête.
Nous nous retrouvons assis, tous les deux, adossés à la paroi. Peu à peu, le silence s’installe entre nous. Je remarque soudain qu’il sent super-bon. On dirait un mélange d’eau de Cologne et d’une odeur masculine bien à lui. Pour la première fois, je m’interroge sur sa séduction. En tout cas, je dois reconnaître que sa voix est très sexy.
– À quoi ressemblez-vous ? demandé-je.
– Vous le découvrirez bien assez tôt.
– J’essaie juste de faire la conversation.
Il se penche vers moi et je sens son souffle effleurer ma peau quand il demande :
– À votre avis, à quoi je ressemble ?
Sa voix est vraiment très excitante.
Je m’éclaircis la gorge avant de répondre.
– En fait, vous avez une très jolie voix, très virile. Je vous imagine en homme distingué, d’un certain âge. Peut-être que vous ressemblez à James Brolin.
– Ça m’irait.
– Et moi ? demandé-je.
– Eh bien, vous savez, je vous ai vue… de dos. Alors tout ce que je sais déjà, c’est que vous avez un cul du tonnerre et de jolies dents, puisqu’elles luisent dans le noir.
Mon souffle devient brusquement plus rapide. Sentant ma nervosité, il lance aussitôt :
– Si vous comptez à nouveau hurler comme une hyène, pourquoi ne pas appeler à l’aide ? Que ça serve au moins à quelque chose.
Je me lève d’un bond et me mets à tambouriner contre les portes de l’ascenseur.
– Au secours ! Au secours !
En pure perte.
– OK, vous pouvez arrêter, maintenant.
Je me rassois, sentant une autre vague de panique se profiler. Il m’est très difficile de lutter contre mon angoisse sans distractions visuelles. Je n’ai jamais eu à faire ça dans le noir auparavant.
– Vous pouvez me tenir la main à nouveau ?
– Bien sûr, dit-il simplement.
Il attrape ma main et la serre dans la sienne. Sans stimulus visuel, je me concentre sur mes autres sens, l’odorat et le toucher en particulier. Je ferme les yeux et tente de me calmer, sa main chaude pressée autour de la mienne et son parfum flottant jusqu’à mes narines.
Soudain, il se lève d’un bond, libérant ma main.
– La lumière !
J’ouvre brusquement les yeux et découvre que les néons de l’ascenseur sont rallumés.
– La lumière ! m’écrié-je à mon tour.
Je me tourne instinctivement pour le prendre dans mes bras, mais je m’arrête net, le cœur battant. Je l’observe quelques secondes. Ce mec est bien plus charmant que je ne l’avais imaginé… au point que je suis maintenant horriblement gênée par tout ce qui s’est passé dans l’obscurité.
Il n’a rien de James Brolin. Il est plus jeune, plus sexy, plus masculin. Il doit avoir une petite trentaine.
Mon compagnon d’ascenseur a les cheveux noirs. Ils lui arrivent aux oreilles et sont cachés sous une casquette de baseball enfoncée à l’envers. Ses yeux sont d’un bleu acier saisissant et il a juste ce qu’il faut de barbe pour couvrir sa belle mâchoire carrée.
Les mots me manquent.
Je me contente de dire « Salut », comme si nous venions de nous rencontrer.
Un sourire dangereusement sexy étire ses lèvres et il m’adresse un clin d’œil.
– Salut.



CHAPITRE 2
Dex
Waouh. Ma petite joueuse de boules est vraiment sexy.
Elle me tournait le dos quand la lumière s’est éteinte. Maintenant, je me noie dans ses magnifiques yeux marron ; cette panne d’ascenseur n’est peut-être pas une si mauvaise chose.
Elle s’éclaircit la voix.
– La lumière est revenue, mais on est toujours coincés.
Je tapote différents boutons.
– On dirait bien. Mais c’est déjà mieux. Je parie que ce machin va s’activer en un rien de temps.
Et par « ce machin », je ne veux pas dire « mon sexe », même si je pourrais jurer l’avoir senti tressaillir quand elle s’est humectée les lèvres.
Refais-le.
Merde.
Qu’elle est belle !
Mes yeux balaient son corps de haut en bas puis remontent, en suivant les petits boutons de son chemisier conventionnel qui mènent à son cou délicat. Je ne me serais pas fait prier pour embrasser cette peau soyeuse.
Peut-être ai-je une chance de la détourner de son travail aujourd’hui…
– Où vous rendiez-vous avant que cet ascenseur tombe en panne ? demandé-je.
– Au trente-quatrième étage, répond-elle.
Quoi ?
À mon étage ?
Je sais qu’elle ne travaille pas pour moi, je me souviendrais de ce visage, de ces yeux.
– Pour y faire quoi ?
– J’ai le plaisir d’interviewer Monsieur Plein-aux-As en personne.
Un nœud se forme dans mon ventre.
Ohhh.
Cela ne présage rien de bon pour moi.
J’incline la tête sur le côté et joue les idiots, la gorge serrée :
– Qui ça ?
– L’insaisissable Dexter Truitt. C’est le P.-D.G. des entreprises Montague. Elles occupent tout l’étage supérieur.
J’essaie de dissimuler ma tension avant de demander :
– Pourquoi l’appelez-vous Monsieur Plein-aux-As ?
– Je suppose que c’est un salopard grincheux, qui ne s’intéresse qu’à l’argent. D’où ce surnom. Mais en fait, je ne le connais pas.
– Pourquoi pensez-vous cela de lui, alors ?
– J’ai mes raisons.
– Peut-être devriez-vous accorder le bénéfice du doute aux gens que vous ne connaissez pas. (Je sais déjà ce qu’elle va répondre, mais je lui demande :) D’ailleurs, pourquoi allez-vous l’interviewer ?
– Je travaille pour un magazine économique, le Finance Times. J’ai été désignée pour couvrir cette exclusivité. Ce sera le « coming out » de Truitt, d’une certaine manière. Il a toujours été très secret depuis qu’il a repris l’affaire de son père, refusant d’être photographié ou interrogé. Il a réussi à rester parfaitement dans l’ombre. Quand j’ai appris qu’il nous accorderait sa première interview, j’ai sauté sur l’occasion et me suis portée volontaire.
– Pourquoi ça ? Je veux dire, si vous n’aimez pas ce type…
– Je pense que ce sera amusant de le cuisiner.
– Vous n’avez pas l’air d’être une personne qui fait peur aux autres, surtout quand on pense à votre problème de crises de panique.
– Eh bien, croyez-moi, je vais forcer ma nature. Je ne vais pas laisser passer cette opportunité.
– Vous savez, vous ne devriez pas juger les gens sur leur apparence. Vous avez déjà décidé que ce mec était un connard alors que vous ne l’avez même pas encore rencontré. Ce n’est pas parce que quelqu’un est riche et puissant que c’est une mauvaise personne.
– C’est plus compliqué que ça.
– Ah oui ?
– Disons que j’ai fait mes devoirs pour préparer cette interview et j’ai des informations de première main qui me prouvent que ce type est un connard. Ça me suffit.
Merde. Mon pouls s’emballe. Pourquoi a-t-elle de tels préjugés sur moi ? Elle n’a visiblement aucune idée de ma véritable identité. Je viens de sortir de la salle de sport. Je ressemble plus à un coursier à vélo qu’au P.-D.G. d’un empire financier.
J’avais prévu de me changer dans mon bureau ; il y a une douche et un dressing attenant. Je ne pensais pas être en retard pour l’interview.
– Comment vous appelez-vous ? demandé-je.
– Bianca.
– Bianca comment ?
– Bianca George.
C’est bien le nom de la journaliste avec qui j’ai rendez-vous.
– Enchanté, Bianca.
– Et vous êtes ?
Quel est mon nom ?
Dois-je lui dire que l’interview avec Monsieur Plein-aux-As a commencé dès qu’elle est montée dans cet ascenseur, ou jouer le jeu et prétendre être le mec ordinaire à qui elle a commencé à se confier ? Cette option paraît plus amusante.
Mon nom. Quel est mon nom ?
Je baisse les yeux sur le courrier que j’ai récupéré après le sport, ce matin. Il est éparpillé sur le sol de l’ascenseur, près de ses boules en métal.
Une enveloppe.
Une marque d’enveloppes.
Mead.
Reed.
Je lève les yeux vers les portes de l’ascenseur.
Les Doors.
Jim Morrison.
Jim.
James.
Jay.
Reed. Jay Reed.
– Jay Reed.
– Enchantée, Jay.
– Moi de même, Bianca.
Une voix retentit alors dans la cabine.
– Chuck Sansone, service maintenance. Il y a quelqu’un ?
– Oui ! répond Bianca. On est là ! On est coincés !
– Je voulais vous prévenir qu’on va vite vous sortir de là. Il n’y a aucun danger, une équipe est sur le coup.
Elle réplique, l’air très soulagée :
– Merci. Merci beaucoup ! Tenez-nous au courant, s’il vous plaît !
– OK.
Moi, je resterais volontiers dans cet espace confiné avec elle. Pourquoi me déteste-t-elle à ce point ? J’ai envie de le savoir. J’apprécie aussi vraiment de jouer le rôle de Jay, le type normal sur lequel elle n’a aucun avis préconçu pourri.
– Que faites-vous, Jay ?
– Je dirige ma propre boîte de coursiers.
C’est ma tenue qui m’inspire ce mensonge.
– Je vais au vingt-sixième étage, ajouté-je.
– Oh, ça explique le paquet.
– Vous me trouvez bien membré ?
Elle rougit légèrement.
– Non, le colis par terre.
Cela me fait plaisir qu’elle apprécie mon sens de l’humour.
– Je sais. Je voulais juste vous embêter et voir votre réaction s’afficher sur ce joli petit visage.
Bianca rougit à nouveau. Le retour de la lumière a été un élément déterminant. Elle est clairement attirée par moi. Je le vois, ça se sent. Quand elle surprend mon regard, elle bat des cils puis baisse les yeux.
Oh oui, je lui fais de l’effet.
– Comment en êtes-vous arrivée là ? À interviewer des hommes que vous détestez ?
– Eh bien, j’ai été trader à Wall Street.
– Et cela vous a menée au journalisme ?
– Non. Plutôt un burn-out. Mais en travaillant pour un magazine économique, cela me permet d’utiliser mes compétences.
– Combien de temps devrait prendre cette interview ?
– Je suis déjà en retard. Alors qui sait si elle aura vraiment lieu.
– Je suis sûr qu’il comprendra, étant donné les circonstances.
– Il est bien possible qu’il ait appris que j’arrivais et qu’il ait provoqué cette panne. Peut-être qu’il a changé d’avis au dernier moment.
– C’est un peu tiré par les cheveux. Il aurait appelé et annulé plutôt que de toucher aux câbles de l’ascenseur. Je crois que vous êtes un peu paranoïaque, Georgy Girl. Mais heureusement pour vous, je crois que j’ai un remède à ça.
– Ce remède implique-t-il votre paquet ?
J’éclate de rire, la tête basculée en arrière.
– Cela n’implique ni mon paquet, ni vos boules.
– Quel est le remède à la paranoïa ?
– Les cronuts.
– Les quoi ?
– Cronuts, répété-je. Un mélange entre un croissant et un donuts.
– Oh je crois que j’ai vu un reportage sur une boulangerie qui en fait, sur Spring Street.
– Oui. Ils sont carrément excellents. Ça vous dit d’en goûter un après votre interview ?
– Très bonne idée.
Super.
Puis elle ajoute :
– Si on sort d’ici un jour.
Elle a à peine terminé sa phrase que la cabine s’agite un peu et qu’un message de la maintenance nous confirme que l’ascenseur est réparé.
J’appuie sur les boutons de nos étages respectifs et nous commençons notre ascension. Je suis partagé.
Une fois arrivé à ma fausse destination, je me place entre les portes coulissantes pour les empêcher de se fermer.
– Comment pourrai-je vous contacter quand vous aurez terminé ?
Bianca me regarde en fronçant les sourcils.
– Au fait, pourquoi n’avez-vous pas de téléphone ?
– C’est une longue histoire. Peut-être que si vous me racontez les ragots sur Monsieur Plein-aux-As, je vous dirai pourquoi je n’en ai pas.
La vérité, c’est que j’ai oublié mon portable chez Caroline la veille au soir. Je ne peux décemment pas avouer à Bianca que mon téléphone est encore dans l’appartement de mon coup d’un soir.
– Je vous rejoindrai en bas, dis-je.
– Comment saurez-vous que j’ai terminé ?
– Je vous attendrai.
– Vraiment ?
– Oui. J’irai consulter des magazines au kiosque devant l’immeuble. J’en profiterai peut-être pour lire ce qu’écrit Bianca George dans le dernier numéro de Finance Times, dis-je en lui adressant un clin d’œil.
– D’accord, dit-elle avec le sourire. À plus tard.
Je regarde les portes de l’ascenseur se fermer, le cœur battant. Je me dirige aussitôt vers l’accueil de la compagnie qui occupe cet étage et j’utilise tout mon charme pour que la réceptionniste me permette d’utiliser son téléphone afin que je contacte mon assistante.
– Bonjour, Josephine. Comme vous le savez, Bianca George du Finance Times vient m’interviewer ce matin. J’aimerais que vous la fassiez attendre pendant environ quarante-cinq minutes. Alors, et seulement à ce moment-là, annoncez-lui, s’il vous plaît, que je ne pourrai pas faire cette interview aujourd’hui. Dites-lui que je la contacterai par mail pour fixer une autre date.
– Pourquoi la faire attendre ? Je ne comprends pas.
– Vous n’avez pas besoin de comprendre, d’accord ? Contentez-vous de faire ce que je vous dis.
– Oui, monsieur.
J’ai laissé mon portable personnel chez Caroline, mais je garde un téléphone professionnel dans mon bureau.
– Et pouvez-vous me faire envoyer mon téléphone au vingt-sixième étage tout de suite ? Il est en charge sur mon bureau. J’attendrai devant l’ascenseur.
– Je m’en occupe.
Il faut que je mette à profit ces quarante-cinq minutes, en commençant par me trouver un vélo. Un coursier dans mon genre en a forcément un.
– Encore une chose, Josephine. Pouvez-vous, s’il vous plaît, localiser sur Google la boutique de bicyclettes de Manhattan la plus proche de notre immeuble ?
Elle me communique rapidement le nom d’un magasin qui se trouve à environ dix minutes. J’attends de récupérer mon téléphone pour appeler mon chauffeur à qui je communique l’adresse de cette boutique de cycles où je me procure un vélo qui, selon le vendeur, conviendrait tout à fait à un coursier. Si on excepte le fait que j’ai choisi la version tandem. Je trouverai une explication pour Bianca, le moment venu.
Mon casque tout neuf sur la tête, j’attends impatiemment devant l’immeuble. Quand elle surgit enfin sur le trottoir, elle semble folle de rage.
– Que s’est-il passé ?
– Ce con m’a posé un lapin.
– Il n’a pas donné de raison ?
– Aucune. Ils m’ont fait attendre pour finir par m’annoncer qu’il devait annuler. Il est censé reprogrammer notre rencontre, mais je n’y crois pas.
Je lui tends le deuxième casque que j’ai acheté et dis :
– Vous savez quoi ? Qu’il aille se faire foutre !
Et je le pense, au sens propre comme au figuré.
– Vous avez raison.
– Vous devez retourner au boulot ?
– Non, je pose le reste de ma journée après cette merde.
Je lui adresse un signe de la tête.
– Montez derrière.
Elle examine le vélo.
– Pourquoi avez-vous un deux-places ?
– J’ai plusieurs vélos. J’utilise celui-ci quand j’ai besoin d’un assistant. Celui que je prends habituellement a un pneu crevé. On a de la chance ! On dirait que c’est un signe. Parce qu’aujourd’hui, c’est vous, mon assistante, Bianca George. Maintenant, mettez ce casque.
Elle s’installe à l’arrière, et nous voilà en route, pédalant dans un bel ensemble.
– Premier arrêt, Cronuts, lancé-je par-dessus mon épaule.
– Quel est le second arrêt ? crie-t-elle, les cheveux au vent.
– Où cette journée nous conduira, Georgy Girl.



CHAPITRE 3
Dex
– Tu as vu ça ?
Il semblerait que nous soyons passés au tutoiement.
– Quoi ?
Pour être honnête, j’ai du mal à me concentrer sur autre chose que ses tétons très visibles sous son top fin.
– Ces deux types, dit Bianca en désignant deux hommes en costume sur un banc au bord du sentier pavé à une dizaine de mètres de l’endroit où nous sommes assis dans l’herbe.
Je ne me suis plus assis sur une pelouse à Central Park depuis mon enfance. Même si j’ai une vue magnifique depuis mon appartement, j’ai rarement le temps d’y jeter un coup d’œil.
– Oui ?
Elle désigne du menton une vieille dame à quelques mètres d’eux.
– La dame a failli trébucher et se casser la figure.
– C’est leur faute ?
– Celui de gauche a les jambes tellement tendues qu’il n’y a pas de place pour passer. Le chemin fait à peine un mètre de large et ses jambes en prennent les trois quarts.
– Il est grand. Je doute qu’il ait eu l’intention de faire tomber une vieille dame.
– Peut-être pas. Mais c’est le problème avec ce genre de mecs. Ils ne font preuve d’aucune courtoisie envers les gens qui les entourent. Ils n’ont conscience que des choses qui ont un impact direct sur eux. Je parie que si une femme avec un legging très moulant était passée, ils auraient enlevé leurs jambes parce que la vue les aurait intéressés.
– Je pense que tu as un a priori négatif sur la partie de la population qui porte un costume.
– Non.
Bianca poursuit en déballant son déjeuner. Nous avons acheté des hamburgers et des frites dans un snack devant lequel je suis passé un million de fois sans jamais m’arrêter avant.
– Il y a une corrélation directe entre la valeur nette d’un homme et son comportement. Plus il paie d’impôts, moins il a de bonnes manières.
– Je pense que tu exagères. Quelles recherches as-tu faites pour en arriver à une conclusion aussi définitive, mademoiselle Finance Times ?
Elle extirpe une frite d’un petit sachet blanc, puis l’agite dans ma direction en disant :
– Je te montrerai mes recherches. Tu veux parier ?
– Ça dépend de ce que je risque si je perds.
Elle mord dans sa frite et prend un petit sourire narquois.
– Tu sais déjà que tu vas perdre, hein ?
– Je n’ai pas dit ça. Mais j’aime avoir tous les éléments en main avant de m’engager.
– Bien sûr, poule mouillée.
J’éclate de rire.
– Alors que paries-tu, petite maligne ?
– Je parie que je peux faire bouger les jambes de cet homme en costard sans avoir besoin de le lui demander.
– Et comment comptes-tu t’y prendre ?
– Tu prends le pari ou pas ?
Je suis intrigué.
– Quel est l’enjeu ?
Elle réfléchit un instant.
– Si je gagne, tu devras me ramener chez moi en tandem sans que je pédale.
– Et si tu perds ?
– C’est toi qui garderas les jambes en l’air, tranquillement assis derrière à te détendre.
Je fais un mètre quatre-vingt-cinq et quatre-vingt-huit kilos. Elle ne doit pas peser plus de cinquante kilos toute mouillée. Il est hors de question que je laisse une femme me trimballer en ville.
– Disons plutôt que, si tu gagnes, je te conduirai où tu veux. Mais si tu perds, je t’invite à dîner. Dans un beau restaurant rempli d’hommes en costume hors de prix.
Le pari semble lui plaire. Elle tend la main pour sceller le marché.
– Ça marche. Prépare-toi à une bonne séance de sport cet après-midi.
Une bonne séance de sport avec elle me tente énormément, mais pas forcément à vélo.
Elle se lève et frotte ses mains pour retirer l’herbe qui s’y était accrochée.
– Je peux t’emprunter ton sweatshirt ?
J’ai mis un sweat à capuche pour aller faire du sport. Comme il faisait beau, je l’ai rangé dans une des deux sacoches à l’arrière de ma toute nouvelle bicyclette. Dans l’autre, il y a son sac et ses escarpins. Elle les a troqués contre une paire de tongs qu’elle avait dans son sac, avant de monter à l’arrière du vélo.
Bianca sort un élastique et attache ses longs cheveux en queue-de-cheval. Puis elle enfile mon sweatshirt et remonte la fermeture à glissière jusqu’en haut avant de placer la capuche sur sa tête.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Je vais passer devant les deux types, ils ne remarqueront même pas quand je vais trébucher.
– Et tu as besoin d’être incognito pour ça ?
Elle tire le sweat sous ses fesses. Il lui arrive aux genoux.
– Je cache mes atouts.
– En effet, tu en as de très jolis qui peuvent déconcentrer.
Enfouie dans un sweat noir quatre fois trop grand et son joli minois à l’abri de la capuche très serrée, elle s’éloigne à petite foulée jusqu’au chemin pavé. Quand elle atteint les deux hommes en costume, elle fait semblant de trébucher. L’un d’eux relève brièvement la tête avant de se remettre à discuter. Voilà un comportement qui va aggraver notre cas, à nous les hommes en costume.
Bianca me rejoint, un large sourire victorieux aux lèvres. Elle enlève alors son sweatshirt en disant :
– Tu vois ? Aucun savoir-vivre. Celui qui n’a même pas relevé la tête a probablement vue sur le parc depuis son salon.
Ce n’est probablement pas le moment de mentionner que je vis sur Central Park West et que j’ai vue sur le parc de mon salon et de ma chambre. Ce qui attire mon attention sur le fait que je ne sais absolument pas où je l’emmènerai si elle veut venir chez moi plus tard. Jay, le coursier, ne pourrait même pas se payer un placard de mon appartement.
Bianca a retiré mon sweat et commence à ouvrir quelques boutons de son chemisier. Tout à l’heure, j’ai fantasmé sur ce qui se trouvait sous la soie, maintenant, elle exhibe une peau hâlée parfaite et un beau décolleté. Elle porte un soutien-gorge push-up pour que ses seins soient aussi parfaitement ronds ?
– Ça change la donne, hein ?
Elle lâche ses cheveux et leur redonne du volume, puis cherche dans son sac un tube de rouge à lèvres rouge vif.
– Le physique de la personne qui passe ne devrait pas compter.
Quand elle a terminé, elle retire ses tongs et récupère ses escarpins sexy dans son sac. Puis elle se tourne vers moi :
– Prêt ?
Je me redresse sur mes coudes pour observer la scène. Je me fiche royalement de la réaction des deux types, mais j’aime regarder Bianca se pavaner comme ça.
– Vas-y.
Tout comme la première fois, elle traverse la pelouse avant d’arriver sur le chemin. Elle balance ses hanches en avançant d’une démarche chaloupée. Presque à hauteur des deux types, elle laisse tomber l’élastique qui retenait ses cheveux tout à l’heure. Elle se retourne et se penche ostensiblement, offrant aux deux mecs une vue parfaite sur ses jolies fesses. Celui qui a les jambes tendues la remarque, c’est évident. Bianca se redresse et se tourne vers moi, un petit sourire aux lèvres, avant de reprendre sa marche. Elle est encore à un mètre du banc, quand le type en costard retire ses jambes, lui libérant le passage.
Il suit ses fesses des yeux pendant tout le temps qu’elle prend pour me rejoindre.
– Jolie. Très jolie.
– Je crois que je vais avoir besoin de faire plusieurs arrêts avant de rentrer chez moi pour récupérer quelques affaires, jubile-t-elle.
– Laisse-moi deviner. Des briques ?
Elle éclate de rire. J’adore sa façon de retirer ses chaussures, assise dans l’herbe, se moquant visiblement de se salir. Je suis quasi sûr que la dernière fois que Caroline a posé les pieds dans l’herbe, ce devait être pour une séance photo et elle avait probablement demandé au photographe de la porter.
Mon téléphone vibre dans ma poche. C’est ce qu’il a fait pendant notre promenade en ville et que nous avons acheté à manger, mais Bianca, assise derrière moi, n’a rien remarqué à cause des bruits de la ville.
– C’est ton téléphone ?
– On dirait bien.
– Je croyais que tu n’en avais pas et que c’est la raison pour laquelle tu n’as pas pu m’éclairer quand j’ai fait tomber le mien dans l’ascenseur.
Merde.
– Je ne l’avais pas sur moi. Il était resté dans la sacoche de mon vélo quand je suis monté faire ma livraison.
– Oh.
Mon téléphone vibre à nouveau.
– Tu ne réponds pas ?
– Ça peut attendre.
– Tu es le seul coursier ? Ou c’est une grosse entreprise ?
– On est plusieurs.
Prends une pelle et creuse ta propre tombe, Jay, espèce d’imbécile.
Elle fronce les sourcils.
– Tu n’es pas très loquace. La plupart des hommes auraient sauté sur l’occasion pour parler de leur réussite.
– Peut-être que mon entreprise marche très bien et que je ne veux pas que tu croies que je suis un de ces types très riches que tu détestes tant.
– Je ne les déteste pas parce qu’ils ont de l’argent. Plutôt à cause de l’effet que le fric a sur eux. On dirait que ça fausse leurs priorités et qu’ils pensent qu’ils sont le centre du monde.
– Donc tu n’éliminerais pas forcément un homme extrêmement aisé de ta liste de prétendants potentiels juste à cause de sa richesse ?
– Prétendants potentiels ? répète-t-elle en gloussant. Là tu parles comme les imbéciles avec qui j’étais en cours à Wharton.
– Tu es allée à Wharton ?
– Oui. Ne prends pas un air si choqué. Les filles dotées d’un cerveau peuvent aussi dire des gros mots et utiliser leur corps pour gagner des paris, tu sais. Et toi ? Tu es allé à l’université ?
Impossible de lui dire que je suis allé à Harvard, alors j’ajoute un mensonge à la pile déjà haute de ceux qui ont précédé.
– Dans une fac publique. C’est ce que mes parents ont pu payer.
C’est presque vrai. Mes parents auraient pu se payer une université publique… l’acheter… les murs, les professeurs, l’ensemble en fait.
Nous restons assis dans l’herbe pour déjeuner et papoter. Cette femme m’intrigue et j’ai envie de mieux la connaître.
– Alors, à quoi occupes-tu ton temps libre, à part faire des paris avec des mecs sur la pelouse ?
– Je travaille beaucoup. Tu sais déjà que j’écris pour Finance Times, mais je travaille aussi en free-lance pour d’autres magazines. Cela occupe parfois mon week-end. Quand je ne bosse pas, en général, je sors. J’apprécie la bonne chair. J’aime essayer différents restaurants ethniques où manger avec ma copine Phoebe. On est allées dans un resto vietnamien récemment. Je ne sais même pas ce que j’y ai mangé parce qu’on était les seules à ne pas être asiatiques et personne ne parlait notre langue. Sinon, je travaille comme bénévole chez Forever Grey le dimanche matin. C’est une association qui sauve des lévriers qui participent à des courses et que leur propriétaire abandonne quand ils ne courent plus assez vite. Ces chiens sont magnifiques et intelligents et ils ont besoin de faire de l’exercice. Alors j’en promène deux dès que je peux.
– C’est très gentil de ta part.
Elle hausse les épaules.
– Ça fait du bien aux chiens comme à moi.
– Tu possèdes un chien ?
– J’aimerais bien, mais les bêtes de plus de cinq kilos ne sont pas autorisées dans mon immeuble. Et je ne suis pas le genre de personne à avoir un petit toutou. En plus, je voyage beaucoup, ce ne serait pas juste d’avoir un animal, surtout dans un petit espace. Depuis que j’ai quitté le domaine financier, mon style de vie a un peu changé… à commencer par une réduction de superficie de mon logement. L’ancien avait un placard plus grand que l’endroit où je vis actuellement. Et toi ? Qu’est-ce que tu fais pour te détendre ?
Ma vie, ces six derniers mois, consiste à travailler quatre-vingts heures par semaine, à me rendre à des soirées mondaines liées au boulot et à coucher occasionnellement avec Caroline quand elle est en ville. Et tout ça, Jay, le banal coursier, ne peut pas le révéler à Bianca. Alors… je m’enfonce davantage.
– Mon entreprise occupe une grande partie de mon temps. J’ai quelques employés, mais elle est récente, on est toujours dans la phase de développement. J’essaie d’aller à la salle de sport cinq fois par semaine, et…
Il faut que je trouve quelque chose qui donne l’impression que j’ai vraiment des hobbies. Je fouille dans ma réserve de mensonges convenables, mais je suis à sec. Alors je dis la première chose qui me passe par la tête.
– Et je fais de la sculpture sur bois.
– De la sculpture sur bois ?
– Oui. Au couteau, à l’ancienne. Je sculpte des trucs dans le bois.
N’importe quoi ! Pourquoi je n’ai pas parlé de randonnée ou de jardinage ? Je ne connais rien au bois. Je suis habile de mes mains, oui, mais pas davantage.
Bianca me regarde, amusée.
– Ce n’est pas courant… la sculpture sur bois. Quel genre d’objets sculptes-tu ?
– Ah. Je ne donne pas ce genre d’information lors d’un premier rendez-vous, dis-je en lui adressant un clin d’œil. Je suis doué de mes mains, par contre, et tu peux être sûre que j’ai une belle bûche en réserve pour toi pour notre prochaine rencontre.
– « Notre prochaine rencontre » ? demande-t-elle en levant un sourcil. Tu es sûr de toi, dis-moi.
– Je suis plutôt du genre déterminé. Je ne suis peut-être qu’un simple coursier, mais ça ne veut pas dire que je laisse les obstacles me barrer la route quand j’ai envie de quelque chose.
*
*     *
L’après-midi passe à toute vitesse. Je déteste mettre un terme à cet après-midi délicieux mais j’ai rendez-vous à seize heures avec une personne qui a pris l’avion de Londres la veille au soir. Je ne peux décemment pas lui poser un lapin comme je l’ai fait avec tous mes rendez-vous de l’après-midi. Sans parler du fait que ma secrétaire a inondé mon téléphone de messages urgents depuis plus d’une heure.
Je ramène Bianca à contrecœur à son appartement. C’est une femme de parole ; elle ne donne pas le moindre coup de pédale pour m’aider à traverser la ville. Je suis en pleine forme, mais je transpire abondamment et je suis à bout de souffle quand nous arrivons devant chez elle.
Je m’essuie le front avec mon sweatshirt après avoir garé le tandem.
– Tu ne m’as pas du tout aidé sur tout le trajet.
Elle sourit.
– Non. Un pari est un pari. Tu as bel et bien perdu.
Je commence à me demander si ce que j’ai perdu, ce n’est pas la raison.
– Quand pourrai-je te revoir ?
– Tu passeras me prendre à vélo ?
– C’est important ?
– Non. C’est juste pour savoir ce que je devrai porter.
– Quelque chose de sexy.
J’avance d’un pas, entrant dans son espace personnel pour tâter le terrain, mais elle ne recule pas.
– Où irons-nous ?
– Où tu veux.
Je meurs d’envie de la toucher depuis le début de la journée, mais tenter quelque chose au parc ou arrêter la circulation pour dévorer sa bouche ne me semblait pas très judicieux. Maintenant que nous sommes devant chez elle, seuls tous les deux, j’en ai assez de résister. Ses cheveux sont tout ébouriffés à cause du vent, je tends la main pour les arranger et laisse ma paume s’attarder sur son visage, mon pouce caressant sa joue.
– Choisis ce que tu veux, ajouté-je.
– Que dirais-tu d’un resto éthiopien ?
– C’est noté, dis-je en me penchant un peu plus encore. Autre chose ?
Ses yeux descendent vers mes lèvres.
Bonne réponse.
Juste au moment où ma bouche va se poser sur la sienne, elle se met à fixer quelque chose derrière moi. Je me retourne et aperçois une vieille dame qui sort d’un taxi avec difficulté.
– C’est madame Axinger, dit Bianca, ma voisine d’en face.
Ma première envie est d’ignorer cette femme et de reprendre où j’en étais, mais c’est impossible. Elle a l’air sur le point de s’écrouler, et ce maudit chauffeur n’a visiblement aucune intention de l’aider. Je me dirige vers elle en râlant, Bianca sur les talons.
– Bonjour, madame A. Voici mon ami, Jay.
J’attrape le bras de la dame et l’aide à sortir du taxi puis à monter sur le trottoir. Quand elle recouvre son équilibre, je ramasse son sac de courses posé sur la banquette et les suis, Bianca et elle, vers la porte.
– Bianca, chérie, pourriez-vous m’aider à attraper un carton en haut de mon placard ? J’ai peur de monter sur une chaise et je veux envoyer des photos à mon fils en Californie.
– Bien sûr. Je vous ai dit de venir me chercher quand vous avez besoin d’aide. Je vais vous donner un coup de main pour ranger vos courses et j’irai prendre ce qu’il vous faut.
J’ouvre la porte et nous nous retrouvons tous les trois dans le hall. Bianca m’adresse un regard contrit.
– On s’appelle ? demande-t-elle.
De mauvaise grâce, je sors mon téléphone de ma poche et le lui tends pour qu’elle puisse y entrer son numéro. Quand elle a terminé, elle échange mon téléphone contre le petit sac de courses que je porte toujours.
Je ne peux pas l’embrasser passionnément tant que madame A. nous regarde, alors quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent, je me penche et dépose un baiser sur sa joue.
– Ravi d’avoir fait ta connaissance, Bianca. Je t’appelle.
– Je n’attends que ça.
J’attends que les portes de l’ascenseur se referment avant de retourner à mon vélo. En marchant, je vérifie qu’elle a bien entré son numéro. Elle m’a aussi laissé un message.
Bianca : Sculpte-moi un petit truc et tu auras ce baiser que tu as raté, la prochaine fois.

Super. Carrément trop bien. Je vais retourner dans mon bureau de milliardaire en vélo, puis j’apprendrai la sculpture sur bois.



CHAPITRE 4
Bianca
Je suis sur le point de me coucher de très bonne humeur, mes pensées entièrement occupées par Jay. Mais elles changent du tout au tout quand je parcours mes mails et en découvre un de l’homme qui m’a posé un lapin : Monsieur Plein-aux-As.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Épilogue


		Remerciements




Guide

		Couverture

		My Little Lie

		Début du contenu

		SOMMAIRE





OPS/cover/pagetitre.jpg
VI KEELAND & PENELOPE WARD

®

[
Py
=
=
——
=)
==
=
L
=

my little

Traduit de I’anglais (américain
tel
par Elsa Ganem

HugoRoman





OPS/cover/cover.jpg
‘ NEW ROMANCE®

VI KEELAND & PENELOPE WARD

ey N










